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M.  LAMOURETTE, 

ÉVÊQUE  DE  LYON, 

A M.  L'ABBÉ  MOLIN,  SON  2'.  VICAIRE, 

Au  sujet  des  calomnieuses  imputations  qu’oit 
a méchamment  répandues  dans  cette  Ville 
contre  cet  Evêque,  vrai  ami  de  la  Patrie,  * 

Député  à la  2e.  Législature. 

*-•-  . — , 

Lyon,  ce  7 Septembre  1792.  L 

Deux  mots  de  l'Éditeur  au  Public . 

La  calomnie , apparemment  lancée  et  payée 
par  les  ennemis  de  la  chose  publique  , pour 

* On  peut  consulter,  entre  autres  motions  patrio- 
tiques, celle  qu’il  a faite  dernièrement  pouf  honorer 
du  nom  de  citoyen  Français  tous  les  illustres  étrangers 
qui  ont  écrit  dans  le  sens  dé  la  révolution  ; et  celle 
qü’il  a faite  ensuite  le  29  août , pour  séparer  U roi  de 
Li  reine  , et  pour  isoler  l’un  et  l’autre  de  leur  infâme  cour  j 
afin  de  rompre  toute  .communication  qui  seroit  funeste  à h 
chose  publique  , cette  motion  hardie  et  forte  , a-t-ellé 
pu  partir  que  d’un  cœur  tout  brûlant  des  flammes  du 
plus  pur  patriotisme  : Elle  est  rapportée  dans  le 
Moniteur  et  le  Mercure  Universel , le  même  jour. 
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d'écrier  les  hommes  lesplus  capables  d’ouvrir 
de  grands  moyens  propres  à assurer  le  salut 
et  la  gloire  des  Français  , la  cruelle  calomnie 
a semé  ses  poisons  dans  les  esprits  contre 
M.  Lamourette.  Semons  à notre  tour  le  contre- 
poison, me  suis-je  dit  en  moi-même  , en  fai- 
sant tout  simplement  imprimer  la  lettre  que 
je  reçois.  La  sagesse  me  l’a  sur  le  champ 
conseillé  parla  bouche  de  deux  hommes  très- 
respectables,  auxquels  je  l’ai  montrée.  Après 
cela, l’amitié  et  la  justice  m’en  font  un  ordre  et 
un  devoir  sacré.  Lorsque  je  m’en  acquitte , je 
n’ai  le  dessein  de  faire , en  aucune  maniéré , 
l’apologie  de  M.  Lamourette.  Il  est  essentiel- 
lement trop  honnête  homme  et  trop  excellent 
patriote, pour  être  dans  le  cas  d’attendre  les  bons 
offices  d’un  défenseur ; il  na  besoin  que  de 
sa  présence  ici  , pour  fermer  la  bouche  à 
ses  malheureux  ennemis  , et  pour  les  éeraseï 
sous  le  poids  de  son  mérite,  de  ses  talens  et 
de  ses  vertus  civiques  et  sacerdotales.  Mais 
il  est  souverainement  à propos  de  dévoiler, 
à la  lumière  de  cet  écrit , inspiré  par  l’amitié 
pure  e%  confiante,  et  dicté  par  la  candeur,  les 
atroces  manoeuvres  de  la  plus  noire  méchanceté; 
afin  que , si  elle  ne  respecte  pas  le  vertueux 
particulier  qu’elle  poursuit,  et  qui  reçoit  ses 


{ 5) 

traits  empoisonnés  dans  le  calme  et  la  séré- 
nité d’une  philosophie  mâle  et  chrétienne, 
elle  apprenne  du  moins  à redouter  1 indigna- 
tion , le  mépris  et  les  sévères  jugemens  du 
public  éclairé  et  détrompé. 

Citoyens  de  Lyon, et  de  tout  le  Département 
de  Rhône  et  Loire , on  vous  a trompes  : 
Ouvrez  les  yeux  , il  en  est  temps  , et  vous 
serez  justes. 

L.  Mol  in,  2*.  Vicaire  Métropolitain 
de  l’église  de  Lyon, 


LETTRE 

Écrite  à M.  l'Abbé  Mon*  , par 

M.  LAM  OURETTE. 

Paris , zg  août,  l’an  IVe.  de  la  liberté  et  de  1 égalité. 

Je  savois  déjà , dans  tous  les  details , mon 
cher  ami,  ce  que  vous  ne  me  faites  qu  entrevoir 
au  travers  de  tous  les  ménagemens  de  la 
délicatesse  et  de  l’amitié.  Oui,  je  savois  que 
la  calomnie  et  la  haine  m avoient  couvert 
de  toutes  leurs  noirceurs,  et  quelles  jouis- 
soient  aujourd’hui  du  cruel  triomphe  de 
m’avoir  ravi  la  plus  douce  possession  de 
mon  cœur  ; c’est-à-dire  , l’estime  de  mes 
Commettans  , et  leur  confiance  dans  mes 
sentimens  et  dans  mes  principes. 

Quelque  douloureuse  que  soit  pour  moi 
la  perte  que  la  méchanceté  me  fait  essuyer , 
je  me  tais,  quant  à présent  ; parce  qu’il  faut 
que  son  éruption  ait  son  cours,  et  que,  du 
fond  de  ma  conscience,  incorruptible  et  pure, 
je  veux  attendre  que  le  flambeau  du  temps 
éclairé  nos  concitoyens  sur  la  véritable  ori- 
gine de  la  trame  ourdie  contre  ma  fidélité 
et  mon  honneur» 
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Cependant  je  dois , et  à vous  , mon  ami , 
et  a tous  ceux  à qui  j’ai  été  à portée  de 
manifester  mon  caractère  inébranlable  dan$ 
ses  habitudes  démocratiques  et  populaires, 
quelques  réflexions  explicatives  de  ma  con- 
duite à rassemblée  nationale. 

J’ai  rarement  parlé  à la  tribune;  mais  de 
grands  et  énergiques  patriotes  y ont  souvent 
prononcé  ce  que  j Vois  conçu  et  écrit.  J’a^ 
pensé  que  des  idées  cl  une  certaine  nature  , 
articulées  par  eux , fixeraient  plus  1 attention  , 
et  produiroient  plus  d’effet , que  si  elles  eussent 
été  présentées  par  un  homme  de  mon  état. 
J ai  continuellement  travaillé  avec  les  députés, 
les  plus  avantageusement  connus  par  leurs 
talens  et  par  la  chaleur  de  leur  patrio- 
tisme; et  ces  hommes  sont  assurément  trop 
généreux  et  trop  au  dessus  des  petites  cousin 
dérations  de  la  médiocrité  , pour  ne  pas 
attester'  la  vérité  de  ma  coopération  à leurs 
motions  les  plus  républicaines  et  les  plus, 
fortes,  si  j mvoquois  leur  témoignage.  Enfin, 
tout  le  côté  patriotique  de  la  salle,  que  je 
n ai  jamais  déserté  une  minute.,  a toujours, 
trop  bien  remarqué  combien  je  partageois 
avec  lui  l’aversion  du  côté  feuillan.tin , poui; 
rne  soupçonner  la  moindre  disposition  à en 
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goûter  le  système.  Je  n’ai  jamais  eu  de  rela- 
tions qu’avec  les  députés  notoirement  dévoués 
à la  cause  du  peuple , et  avec  les  écrivains 
les  plus  célèbres  par  leurs  ouvrages  révolu- 
tionnaires. IJn  jour  de  chaque  semaine  > 
j’ai  donné,  depuis  le  commencement  de  la 
législature  , un  dîner  civique  où  nous  pré- 
parions les  sujets  à traiter  à 1 assemblée,  et 
où  il  n’y  avoit  sûrement  pas  de  feuillans.  M. 
Champagneux , qui  a été  plus  d une  fois  de 
la  partie  , ainsi  qu’Anacharsis  Clootz  , 1 un 
de  mes  plus  anciens  amis  de  Paris,  peuvent 
dire  quelle  étoit  la  trempe  des  convives  qui 
çpmposoient  ces  petites  sociétés. 

J’ai  parlé  dernièrement  à la  tribune  , pour 
appuyer  une  pétition  tendante  a accorder  le 
titre  de  citoyens  français  aux  illustres  étran- 
gers qui  ont  écrit  dans  le  sens  de  la  révolu- 
tion. Tous  les  patriotes  de  la  salle  et  des 
tribunes , sollicitaient  pour  moi  la  parole  ; 
parce  quelle  m était  contestée  par  un  autre 
orateur  qui  vouloit  la  prendre  , et  1 on  m a 
applaudi  avant  que  je  n ouvrisse  la  bouche  , 
tant  on  étoit  sûr  que  je  n’allois  point  parler 
contre  les  intérêts  du  patriotisme.  Ce  que  j’ai 
dit  alors  est  transcrit  sur  le  N°.  du  Moni- 
teur de  dimanche  dernier  26  de  ce  mois  , ou 
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du  samedi  2 5.  Mon  nom  y est  omis;  parce 
qu apparemment  le  rédacteur  l’avoit  oublié. 
Je  vous  invite  à revoir  ce  passage  , et  sur- 
tout à considérer'  que  je  11  ai  tenu  qu’un 
langage  auquel  tout  l’auditoire  s’attendoit 
bien , et  où  personne  n’a  songé  à voir  une 
contradiction  avec  mes  principes  et  ma  con- 
duite passés. 

Venons  à cette  scène  de  réunion  que  j’ai 
provoquée,  et  qui  a si  efficacement  servi  les 
vues  de  l’injustice  qui  me  poursuit.  Mais  , 
pour  l’entendre,  il  faut  remonter  à une  épo- 
que antérieure  ; mais  très-voisine  de  cet 
événement.  Je  pensois  depuis  long-temps  en 
moi-meme  , que  la  constitution  devenoit  de 
plus  en  plus,  dans  les  mains  du  roi  et  de  ses 
agens  pervers  , un  instrument  de  contre- 
révolution  , et  que  rien  n’étoit  plus  absurde 
et  plus  superstitieux  en  politique  , que  de 
s’assujettir  littéralement  à une  constitution  , 
lorsqu’un  Eîatest  encore  en  pleine  révolution. 
J’ai  écrit  mes  idées  sur  cette  matière,  et  je 
concluois  à ce  que  le  corps  législatif,  jus- 
qu’après la  clôture  définitive  de  la  révolu- 
tion , fermât  le  livre  de  la  constitution,  et  ne 
consultât , dans  ses  déterminations  , que  la 
loi  éternelle  et  suprême  du  salut  du  peuple» 
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Je  communiquai  ce  travail  a M.  Delaunay 
d’Angers.  Il  trouva  cette  mesure  indispensable 
et  urgente  ; il  me  dit  qu  il  s etoit  lui-meme 
occupé  de  cette  pensée  , et  qu  il  avoit  un 
travail  fort  avancé  sur  cette  matière.  Il  me 
demanda  le  mien  avec  instance  , pour  le 
fondre  dans  le  sien.  Je  le  lui  donnai,  et  peu 
de  jours  après  , il  prononça  à la  tribûne  ce 
discours  si  plein  de  force  et  de  hardiesse  que 
vous  avez  vu , sans  doute , et  qui  effaroucha 
si  fort  une  grande  partie  de  l’assemblée. 

Ce  projet  fut  renvoyé  au  comité.  Mais  nous 
vîmes  bien  que  trop  peu  d’hommes  etoient 
mûrs  pour  une  telle  détermination,  et  qu  on 
trouveroit  le  moyen  d’en  suspendre  indéfini- 
ment le  rapport.  Cette  proposition  avoit  irrité 
les  amis  du  comité  autrichien , et  scandalisé 
bon  nombre  d’assez  bons  patriotes  , qui 
croyoient  bonnement  qu’il  n'y  avoit  pas  de 
comité  autrichien  , et  que  le  roi  étoit  un 
honnête  homme. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance,  qu’entre 
trois  ou  quatre , nous  méditâmes  un  moyen 
de  rendre  saillante  , et  la  perversité  des 
hommes  corrompus  par  la  cour,  et  la  pro- 
fonde perfidie  de  la  cour  elle-même.  Nous 
^yons  dit  : „ Rallions  , s’il  est  possible,  tous 
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les  partis  de  la  représentation  nationale  autour 
de  la  constitution  , puisqu’on  ne  peut  s’ap- 
privoiser avçc  l’idée  d’en  interrompre  l’obser- 
vation, afin  que  toute  la  France  sache  qu  il 
n’a  pas  tenu  à ses  représentans  quelle  ne 
fût  maintenue  , et  que  sa  chute  ne  sauroit 
jamais  être  que  l’ouvrage  de  ceux  qui  ne  la 
préconisent  , que  parce  qu’elle  leur  sert  à 
tuer  la  liberté.  „ Cette  réunion  a démasqué, 
en  effet,  toutes  les  conspirations  des  Tuile- 
ries , et  toute  l’hypocrisie  des  prétendus  cons * 
titutionncls . Aussi,  M.  Condorcet,  dans  ses: 
observations  aux  Français  , présente-t-il  ce 
grand  mouvement  de  la  réunion  des  Fran- 
çais, comme  le  moment  où  le  roi  pouvoit  et 
devoit  se  montrer  l’ami  du  peuple,,  s il  eut 
été  honnête  homme;  et  comme  lepoque  qui 
a achevé  d’éclairer  la  nation  sur  la  fausseté 
de  ses  promesses , et  sur  toutes  les  trahisons 
dont  il  étoit  le  foyer.  Voilà  dans  quel  esprit 
ce  projet  de  réunion  avoit  été  combiné.  M. 
Hérault-Séchelles  qui  ne  passe  assurément 
pas  pour  feuillant  , avoit  prépare  , de  son 
côté  , un  discours  dans  le  même  sens  , et 
pour  le  même  but  : il  ne  vouloit  le  prononcer 
que  le  9 de  juillet.  Moi  qui  trouvais  cette 
mesure  urgente  , je  l’ai  proposée  le  7 ; et 
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toute  l’assemblée  à qui  M.  Hérault  a donne 
connoissance  de  son  projet , tout  semblable  au 
mien , sait  parfaitement  que  ce  coup  « avolt 
pas  été  préparé  dans  les  conventicules  feutl- 
lantins  ; mais  qu'il  étoit  parti  très-directement 
du  système  démocratique.  Aussi,  seroit-il 
infiniment  aisé  de  démontrer  que  cette  reu- 
nion est  l’une  des  causes  qui  ont  précipité  la 
révolution  du  10  , et  par  conséquent  assure 
à jamais  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  1 éga- 
lité dans  l’Empire  Français. 

Quant  à l’affaire  de  Lafayette , j ai  tres- 
formellement  voté  contre  lui  au  jour  où  il 
s'agissoit  de  décréter  d’accusation  ce  général 
coupable . Cependan t mon  nom  nese  trouve  pas 
dans  la  colonne  des  députés  qui  ont  été  pour 
le  décret  d’accusation.  En  voici  la  raison  : Au 
moment  où  il  venoit  d’être  absous  par  assis 
et  par  levé  , le  président  leva  la  séance;  et 
comme  il  étoit  tard , les  dépùtés  se  précipi- 
tèrent avec  promptitude  hors  de  la  salle.  La 
majorité  étoit  sortie, lorsqu’on  invoqua  1 appel 
nominal  : on  courut  pour  rassembler  ceux  qui 
étoient  dehors;  mais  la  totalité  ne  put  être 
instruite  de  ce  rappel  ; il  échappa  à un  cer- 
tain nombre  qui  étoit  déjà  loin  de  la  salle  j 
H je  fus  de  ce  nombre.  Voilà  pourquoi  moi} 
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îiôm  se  trouve  dans  la  liste  des  abs'eris  U 
Tappel  nominal.  M.  Dupuis  de  Mont-Brison  , 
Tun  de  nos  plus  patriotiques  députés,  étoit  à 
côté  de  moi  aü  moment  où  l’on  mit  aux  voix  , 
et  il  sait  très-parfaitement  que  nous  nous 
sommes  levés  ensemble  contre  Lafayette. 

Voilà , mon  cher  ami , quelle  a été  ma 
conduite.  Je  suis  ce  que  j’ai  été  avant  d’aller 
à Lyon,  ce  que  j’ai  été  à Lyon,  et  ce  que  je- 
serai  toute  ma  Vie.  Après  cela,  les  médians 
peuvent , tout  à leur  aise-,  exercer  sur  moi 
leur  besoin  de  nuire,  ou  de  contenter  des 
haines  personnelles  et  fort  étrangères  à Fin- 
ïéret  général  de  la  chose  publique  : ils  ne  me 
passionneront  jamais  contre  le  torrent  de  fie! 
dont  ils  ont  juré  d’abreuver  ma  vie  ; et  si 
tous  les  citoyens  qui  metoient  attachés  , et 
dont  la  confiance  faisoit  mon  bonheur  , sont 
persévéremment  entraînés  parles  insinuations 
de  la  malveillance , j abdiquerai,  par  amour 
pour  eux  , une  place  que  j’ai  acceptée  par 
amour  pour  eux.;  et  aucun  sacrifice  ne  me 
coûtera  jamaisv lorsqu’il  pourra  servir  à leur 
bonheur,  et  à leur  prouver  le  désintéresse- 
ment de  l’amour  que  je  leur  ai  juré.  J’ai 
bravé  pour  eux,  pendant  cinq  mois  , les  poi- 
gnards et  les.  poisons  de  la  ris  toc  rat  Le  et  du 


* 

IJ,  -, 


I 


t 


,ômr‘,èr°icrml;  ‘ 

i»J«S*e  T ..  . i"  ep,rS"er  «“  «11 

plus  insupportable  q^'Lf^  de.SUPPlict 

~ cr*  r“  -*-» 

J jouira,  de  ma  conscience  et  de  i^mnc  - ’ 
je  reprendrai  j JP^pensee; 

civiques  là  t , . de  meS  anciens  travaux 
- invoquant  le  cie)  ^ tfan(ïuiI1*ment , en 

encore  un  vœu  J,  dermer  Sol’Pir  sera 
bonheur.  P Sa  ProsPérité  et  son 

Je.sumout  à vous,  mon  bon  ami  , 

p.»  j“*RlEN  bAMOURETTP 
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° J ai  déposé  entre  IPC* 

monsieur  le  M^irp  - f Jes  mains  de 
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lecteur  curieux  er,  ^ ’ hn  °iue  tout 

munication  , pùjsse  Prenantune  libre  coin- 
solide  à la  haute  idée  mrfn  fondement 
Evêque  , s'il  est'  de  ce^ 2 ^ ^ de  s°n 
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